Victor Hugo dans le Matanzas du XIXème siècle
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Rechercher l’origine de la présence de l’œuvre et des idées de  Victor Hugo sur la culture cubaine nous conduit, sans aucun doute, à la ville de Matanzas.  Pourquoi  Matanzas?  Il s’agit d’une ville pratiquement  sans  tradition culturelle avant le XIXème siècle mais qui arrive  à un  développement économique vertigineux au début de ce siècle, grâce à l’essor de l’industrie sucrière et à la main d’œuvre  esclave qui occupent les champs fertiles de ce chef-lieu. De plus la ville se trouve dans une large baie ouverte à tous les ports du monde.  L’essor économique est accompagné d’une effervescence culturelle inhabituelle, au point  que la ville peut s’enorgueillir d’être la première dans ce domaine. A cette époque là, La Havane était la seule ville qui  pouvait la concurrencer.   Elle commence alors à s’attribuer le titre de “l’Athènes de Cuba” et en fait, elle devient la ville ou le romantisme cubain acquiert une très grande  répercussion. 

Dans cette ville on peut constater comment les Créoles essaient de fuir le centralisme colonial de sa métropole politique et comment ils cherchent leur équilibre  culturel au delà des Pyrénées: l’Italie, comme Mecque musicale, la France pour sa culture en général et plus particulièrement la littérature.  Evidemment,  il existe  un substrat trop ambitieux pour être reconnu par le public, ce qui est inévitable dans cette association de la grande Révolution de 1789 qui fait allusion à la France, parfois par crainte, mais parfois aussi  comme un espoir, sur les terres esclavagistes gouvernées despotiquement par une lointaine métropole. 

Matanzas, a peine introduite dans la vie culturelle pendant les dix premières années  du XIXème siècle, éprouve une attirance prépondérante pour ce qui est  français comme un modèle  à imiter.  C’est pourquoi, fondée entre deux rivières, lorsqu’on construit l’un des premiers quartiers élégants au-delà du pittoresque Yumurí, on ne trouve pas meilleure appellation que celui de Versailles.  Vers l’année 1830  au moins il y avait une vie culturelle à Matanzas, fragile, provinciale et ingénue où la présence française, comme trace et garantie de quelque chose distingué et moderne, revêt des diverses et parfois, surprenants formes, qui apparaissent dans le journal  local La Aurora, peut-être le meilleur du pays à l’époque.

Par exemple, on présente M. Flutienaux, appelé  le “premier danseur de France”, avec sa compagnie de “danse sur la corde raide”.   Ou bien Monsieur Halma, “premier violoniste du grand Opéra et du Conservatoire de Paris”, qui lui-même chantait (nous ne savons pas s’il s’accompagnait).  On faisait de la publicité pour le  médecin  français F. B. Delame, et ses remèdes contre  “le cancer, la lèpre et les maladies vénériennes”.  Une collection célèbre des vues panoramiques intitulée “Voyage pittoresque” présente plusieurs scènes de Paris et de toute la France,  douze par fonction.  Il y avait, en outre, des académies pour apprendre le français, ce qui était une indispensable marque de distinction à ce moment là. Nous avons appris avec une certaine inquiétude devant le “réel merveilleux”, l’annonce de l’ouverture d’un établissement d’enseignement de l’art d’écrire avec facilité, rapidité et élégance dans le numéro réduit de 12 leçons”, à l’initiative de Monsieur Carpentier.  Et comme tout ce qui venait de France était important, arrive également le « Spectacle extraordinaire des puces acrobates et savantes de Paris”, qu’on pouvait voir sans microscope danser, lutter et exécuter d’autres merveilles.

Parmi les livres en vente on trouvait ceux de Chateaubriand et le populaire Paul et Virginie, à coté des nouveautés comme les Lettres de Napoléon à Joséphine.  Cependant la présence de Victor Hugo commençait avec discrétion.  En mai  1835 l’article  “Du nouveau genre dramatique introduit en France” est publié, où l’on exigeait  de ne pas mettre en scène les œuvres de Victor Hugo et d’Alexandre Dumas pour des raisons de morale et de danger.  Nonobstant, en 1837 le théâtre matanzais qui languissait avec un  répertoire néoclassique surtout hispanique, est ému lors de la première du « Le troubadour » de García Gutiérrez, ce qui provoque un véritable élan  romantique dans la ville.  La même année La Aurora publie l’article “Une visite à Victor Hugo”, qui présente l’auteur entouré d’une aura mystérieuse, dictant ses poèmes dans une extase d’inspiration.

A partir de là, le théâtre français progresse avec le grand succès du    Le gamin de Paris de Bayard et la présence d’Alexandre Dumas avec La tour de Nesle et Catherine Howard, si bien que dans la dernière œuvre on spécifie qu’elle a été modifiée, non seulement pour “adapter ses  scènes aux  dociles habitudes de notre théâtre en Amérique, mais aussi parce que nous, les Espagnols n’avons pas besoin de grandes effusions de sang pour ressentir, avec plus d’acuité, les mêmes émotions que les étrangers peuvent éprouver dans un bain de  sang”. Cela pourrait paraitre ironique sur les terres où les esclaves et les indépendantistes recevaient un traitement inhumain et vraiment sanglant, mais c’était un signale de crainte de la société devenue une poudrière.  De même avec la première œuvre d’Hugo représentée, Angelo, tyran de Padoue, en octobre 1837, bientôt en vente dans les librairies de la ville.

1- Hugo, évidemment très connu par une minorité cultivée, apparait dans les pages de « La Aurora » accessibles au public en général.  En 1838 est paru  dans un “Fragment historique” dont il est l’auteur et  dans un article reproduit d’un journal étranger on mentionnait comme preuves du “romantisme pur”  Han de Islande et Bug Jargal.  Un habitant de Matanzas resté anonyme, en se plaignant  du peu d’intérêt qu’on accordait aux jeunes auteurs, commençait son article par une citation d’Hugo et par prudence en français: “Où le génie se lève, l’ambition se prépare”.  Même si depuis 1836 les œuvres d’Hugo circulaient à La Havane, ce fait ne figure pas dans les pages du journal de Matanzas.  Alors nous avons découvert d’autres aspects en lisant quelques lettres intimes d’époque qui subsistent, comme le « Centón epistolario » de Domingo del Monte, d’où nous avons appris que certains intellectuels lisaient déjà ses œuvres en français. Il est singulier, par exemple que Notre dame de Paris a  d’abord été une lecture féminine qui fut rapidement transmise aux hommes.  On peut même affirmer que certains jeunes avant-gardistes ont été séduits par la nouvelle  narration de Balzac et ont refusé l’Hugo des premiers romans.  Un jeune Havanais disait à son ami de Matanzas en lui envoyant des romans d’Hugo: “Ah je te parie que  tu ne l’aimes pas autant que la première fois où tu les as lus!  Sans aucun doute l’époque du romantisme  exalté est déjà dépassée; et même si tu ne le veux pas, tu appliqueras aux descriptions, au plan et à la construction la critique la plus sévère”.
En fait l’impact de Victor Hugo sur les intellectuels cubains n’as pas été seulement littéraire.  C’est ainsi, qu’en février 1836 à Matanzas  Félix Tanco écrit à Domingo del Monte: Que pensez-vous de Bug-Jargal?  Sous cette forme je voudrais qu’on écrive entre nous.  Réfléchis bien.  Les noirs dans l’Ile de Cuba sont notre poésie, il ne faut pas penser à une autre chose; bien sur non pas les noirs seulement, mais également les noirs avec les blancs, tous mélangés. Il faut élaborer ensuite les portraits, les scènes, qui forcement  deviennent  infernaux et diaboliques, réels et évidents!   Alors il nous faut notre Victor Hugo et savoir pour une fois ce que nous sommes avec  vérité et poésie, car nous savons par les  numéros et par les analyses philosophiques la triste misère dans laquelle nous vivons.”

 Là où l’on constate plus directement la présence hugolienne c’est chez un jeune de Matanzas talentueux et tourmenté: José Jacinto Milanés, l’un des meilleurs poètes romantiques cubains.  Inspiré toujours de Domingo del Monte, en 1836 Milanés écrit  ironiquement    de Matanzas: “On voit déjà, ami, le terrain de nos Antilles, avec la constitution qui la gère maintenant,  n’est pas  le plus approprié pour l’émergence et le développement du  romantisme.  Comme la morale de Victor Hugo est toujours équitable, elle frappe et touche  certains esprits qui voudraient voir le monde tel qu’il est”.  Milanés utilise des exergues de textes hugoliens dans deux poèmes, les dizains au goût paysan « Les chants du veneur » et dans son emblématique et songeur “Penché sur le pont”

Les deux exergues furent publiés à l’époque à coté des poèmes écrits antérieurement, rédigés en français.  Il faut remarquer que  la censure coloniale espagnole n’était pas seulement forte mais encore stupide, et que Milanés en a eu beaucoup de preuves. Comme la plupart des écrivains de son époque, il avait pris parmi ses guides intellectuels Victor Hugo, même si les preuves  plus  évidentes il faut les chercher au delà de la publication, parce que, en conclusion, Victor Hugo, la France et la Révolution de 1789 sont identifiés dans un symbole polyvalent et pas toujours conscient  qui a contribué  efficacement à l’idéal indépendantiste et solidaire de Cuba alors dépendante et patiente.  

Texte traduit grâce à l’obligeance d’Iradia, la bibliothécaire de la maison Victor Hugo de La Havane et à l’aide de Claude Selhum qui anime un atelier de langue française… Merci à tous les deux. RG 

